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La première chose qui nous frappe, c’est le fait que le Pape a ressenti le besoin d’écrire une lettre de ce type : pleine de douleur face à l’incompréhension, pas tant des étrangers que des catholiques. C’est un cas insolite dans l’histoire récente, autant que je me souvienne, et symptomatique du fait que nous ne comprenons pas un geste qui, comme le démontre la lettre, est pleinement raisonnable.

Dans sa simplicité, c’est un geste de miséricorde envers une partie des fidèles confiés à sa paternité de pasteur universel de l’Église. Paternité qui acquiert toute sa portée devant la rigidité de ceux qui le critiquent, y compris ceux à qui il s’adresse. Ce geste met le scandale chrétien sous les yeux de tous. Il est difficile, en effet, qu’en lisant la lettre on ne se souvienne pas des mots de Jésus : « Bienheureux celui qui ne se scandalise pas de moi », adressées à ceux qui s’énervaient parce qu’il mangeait avec les publicains et les pécheurs. La miséricorde, geste sans équivoque du divin, continue à scandaliser comme au premier jour. Dommage que cela se produise aussi au sein du peuple des rachetés, c’est-à-dire, parmi ceux qui, en premier, ont fait l’objet de Sa miséricorde sans limite.

Contrairement à ceux qui pensent que Benoit XVI confirme les destinataires dans leur position, son geste constitue le défi le plus grand devant lequel ils ne se sont jamais trouvés. Seule la miséricorde peut défier, comme aucun autre rappel, notre obstination. Celui à qui on pardonne beaucoup, aime beaucoup, dit Jésus. L’homme n’est sensible à aucun geste comme celui de la miséricorde. C’est tellement vrai que cela a été la méthode de Jésus, comme nous le rappelle saint Paul : « Quand nous étions encore pécheurs, le Christ est mort pour nous ». La réponse du Pape est la réponse à la « priorité des priorités, qui est de rendre Dieu présent dans ce monde », un Dieu incarné dont le nom est « miséricorde », qui se manifeste à travers « l’unité des croyants ». 
Cette lettre possède un « souffle » à cause duquel nous ne pouvons pas ne pas remercier le Pape, d’autant plus qu’augmentent les endurcissements de ceux qui réduisent la vie chrétienne à un moralisme étouffant. Rien comme cette lettre ne me rend orgueilleux de mon appartenance ecclésiale et me rend pleinement confiant : le jour où je me tromperai, je serai traité avec autant de miséricorde.
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